
CONCLUSION sur Mahler 
 
Sur Mahler et la musique populaire : « Mahler a emprunté au monde de la vie quotidienne des matériaux musicaux 
qui brisent la pureté et l'autonomie du système classique fermé sur lui-même des danses paysannes et des valses, 
des airs yiddish et tsiganes, des chansons estudiantines, des marches, des sonneries de trompette. Assurément, 
avant lui, bien des compositeurs classiques, de Haydn et Mozart jusqu'à Wagner et Brahms, avaient depuis 
longtemps utilisé du matériel vernaculaire (=populaire) ; mais ils incorporaient ces éléments musicaux de la vie 
courante dans la logique de l'idéalité classique et les assujettissaient aux conventions de la structure classique. 
Mahler, à l'inverse, rend à la musique vernaculaire (= populaire) sa propre voix. Il fait éprouver à l'auditeur le 
caractère propre de cette musique vernaculaire - l'éclat cuivré des marches, le tourbillon sensuel des valses, le pas 
pesant des danses paysannes - tout ce qui les rend différentes, brutes et déplacées dans la maison bien ordonnée de 
la musique classique. C'est pour cette raison que ses contemporains le trouvaient vulgaire. » 

Mahler est l’aboutissement de la musique classique, en quoi elle dit son dernier mot. C’est la fin (la finalité, quoi) de 
l’Histoire.  
1°) En premier lieu, un coup porté à la mélodie, qui achève — au sens où on achève un mourant — le mouvement 
lancé par Mozart. Plus rien de galant dans ces thèmes à plusieurs têtes, ces intervalles qui dépassent l’octave, ces 
brusques sauts harmoniques à répétition. Et pourtant, l’ensemble est toujours fluide, l’orchestration rééquilibrant 
systématiquement les cassures.  

La fin de la 9ème symphonie en est l’illustration parfaite. Une fin qui dure plus de quatre minutes au bas mot (les 
deux derniers systèmes en prennent presque deux). Un decrescendo qui emmène jusqu’à pianissississimo (quatre p, 
quoi), où seules les cordes échangent, de manière de plus en plus espacée, quatre notes (fa, sol, la bémol, si bémol). 
La respiration ralentit. Il ne reste plus qu’un fa en suspension. Et une seule indication, « Ersterbend » : « En 
mourant ». Difficile de symboliser plus littéralement la fin de la musique classique, même si le final du Chant de la 
Terre peut également être vu comme jouant ce rôle, pour d’autres raisons, à commencer par les paroles. 

 

 

2°) Il explose les formes classiques avec des symphonies de 6 mouvements, des effectifs pouvant dépasser les 200 
interprètes, des mouvements de plus en plus longs (la 2e symphonie dure près de 80 minutes). Il pousse également à 
bout le développement beethovenien : même s’il respecte les structures classiques, il les développe jusqu’à la 
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démesure, ajoute un troisième, un quatrième thème à une forme sonate. Son développement thématique est très 
construit et se base sur très peu de motifs retravaillés contrapuntiquement, coupés, augmentés…  

3°) On assiste chez Mahler à l’érosion de la tonalité. Dès ses premières œuvres, les dissonances s’installent et ne 
sont pas résolues ou filent vers une autre dissonance (cf. Wagner), et la tonalité au sens où on l’entend dans la 
musique classique s’estompe, même s’il n’est pas le premier, du simple point de vue de la datation, à changer 
fréquemment de tonalité ou à flirter avec l’atonalité (cf. Lizst). Il met en revanche sur partition exactement 
l’expression de la façon dont le classique épuise ses possibilités modales et doit se transformer en autre chose, à la 
fois trop à l’étroit donc poussant vers une mue, et dans le même temps exactement à l’aise et à sa place, dans une 
sorte de réconciliation des tensions.  
Mais à la différence de ce qui deviendra l’atonalité en tant que telle, Mahler reste un tonal. S’il dissout et nie en un 
sens la tonalité, il ne l’oublie pas. Négation ne signifie pas absence. Le pas suivant de l’Histoire de la musique est 
donc en toute logique le développement de cette absence (par Schönberg et Berg, entre autres), de ce vidage de la 
tonalité, longuement écopée par Mahler. On rentre alors dans la musique « moderne », le stade classique a touché 
son but et fini son déploiement.  
Les six premières mesures de la Neuvième font entendre une suite de très courts motifs où sont organisés les 
timbres, les durées, les intensités. C’est le début d’une des citations imaginaires de Mahler. Or, plus encore que dans 
Das Lied von der Erde, le passé ainsi évoqué, ici par les seuls instruments, apparait brisé, en miettes. Quand le 
discours commence à s’articuler (mesure 7), ce ne sont que des ruines qu’il rassemble. « Il était une fois la tonalité » 
chante jusqu’à l’obsession le début de la 9e, dont le ré majeur est surtout là comme couleur. A la fin du premier 
mouvement, après un des passages les plus terrifiants de tout Mahler (« La mort en personne » selon Berg), et après 
une cadence incroyable de trois timbres (flûte, cor, cordes graves), bien davantage synonyme de désintégration (ces 
timbres et les instruments qui les portent ne tiennent aucun compte les uns des autres), ré majeur se transforme en 
refuge. Ce n’est pas Schoenberg en y revenant parfois dans ses dernières œuvres, mais déjà Mahler, qui sut dire 
objectivement que la tonalité n’existait plus, paradoxalement, sans l’avoir jamais abandonnée.  

En d’autres termes, la musique de Mahler conclut le classique. Mais cette conclusion porte en elle les retournements 
et les suites possibles. Pas étonnant de la part de quelqu’un qui disait « la tradition c’est de la paresse ou de la 
négligence », même si finalement c’est la destination de la tradition de s’annuler elle-même et d’engendrer des 
nouvelles traditions. En quoi la paresse n’est pas de connaître ou de suivre la tradition, mais de le faire sans le savoir 
et de s’y tenir. Évidemment, encore faut-il avoir quelque chose à dire. 

Citations sur Mahler : 

Debussy après l'écoute de la Symphonie n° 2 : "Ouvrons l'œil (et fermons l'oreille)... Le goût français n'admettra 

jamais ces géants pneumatiques à d'autre honneur que de servir de réclame à Bibendum".  

Berg à propos de la Sixième : « la seule Sixième, malgré la Pastorale », symphonie qui influence Berg pour le finale de 

ses Pièces pour orchestre op. 6.  

Schoenberg : « Au lieu de me perdre en paroles, j’aurai sans doute plus vite fait de dire : je crois fermement et 
indéfectiblement que Gustav Mahler fut l’un des plus grands hommes et des plus grands artistes qui aient jamais 
existé. […] Je dois avouer que moi aussi j’ai tout d’abord tenu les thèmes de Mahler comme entachés de banalité. Je 
tiens à dire que j’ai été Saül avant de devenir Paul. Mais j’ai peu à peu pris conscience de la beauté et de la 
magnificence de l’œuvre de Mahler et je suis arrivé au point que je tiens ces argumentations non comme une preuve 
de subtilité mais au contraire comme une preuve de totale carence de jugement. […] Un artiste est encore plus 
désarmé devant l’accusation de sentimentalité que devant celle de banalité. Il n’y a aucune défense contre 
l’accusation de sentimentalité. Est-on dans le vrai quand on conteste les sentiments profonds de quelqu’un d’autre 
ou, au contraire, quand on reconnait avec joie les sentiments profonds de quelqu’un d’autre ? […] Quand apparait ce 
qui est le plus profondément personnel à un compositeur, l’auditeur reçoit un choc. Mais il interprète ce choc 
comme une agression ; il ne voit pas qu’est apparu ce qui justifierait son admiration. » A. Schoenberg, Le style et 
l’idée.  

 

  



Caricatures de Mahler 

               

Exécution de la 1e symphonie à Vienne  

           

Exécution de la 1e symphonie à Budapest           Le chef d’orchestre « hyper-moderne ». 

Critique de Mahler copiant plusieurs compositeurs : 

Wagner, Liszt, Schubert, Beethoven et Meyerbeer.  



  

Beethoven accusant Mahler de défigurer sa musique.  Mahler assis sur une bombe, Schoenberg à la 
machine à coudre, Strauss avec un lourd poids prêt à 
tomber sur le public.  

 

Il n’y a plus de public car il y a besoin de tout le monde pour jouer la symphonie.  


